
❑ Élisée Reclus, « Du sentiment de la nature dans les sociétés modernes », Revue des Deux
Mondes, 15 mai 1866, p. 371-381.

Certainement il faut que l’homme s’empare de la surface de la Terre et sache en utili-
ser les forces ; cependant on ne peut s’empêcher de regretter la brutalité avec laquelle
s’accomplit cette prise de possession. […] Heureusement le beau et l’utile peuvent s’al-
lier de la manière la plus complète, et c’est précisément dans les pays où l’industrie
agricole est le plus avancée, en Angleterre, en Lombardie, dans certaines parties de la5

Suisse, que les exploiteurs du sol savent lui faire rendre les plus larges produits tout
en respectant le charme des paysages, ou même en ajoutant avec art à leur beauté. Les
marais et les boues des Flandres transformés par le drainage en campagnes d’une exu-
bérante fertilité, la Crau pierreuse se changeant, grâce aux canaux d’irrigation, en une
prairie magnifique, les flancs rocheux des Apennins et des Alpes maritimes se cachant10

du sommet à la base sous le feuillage des oliviers, les tourbières rougeâtres de l’Irlande
remplacées par des forêts de mélèzes, de cèdres, de sapins argentés, ne sont-ce pas là
d’admirables exemples de ce pouvoir qu’a l’agriculteur d’exploiter la terre à son profit
tout en la rendant plus belle ? 

 La question de savoir ce qui dans l’œuvre de l’homme sert à embellir ou bien contri-15

bue à dégrader la nature extérieure peut sembler futile à des esprits soi-disant positifs :
elle n’en a pas moins une importance de premier ordre. Les développements de l’hu-
manité se lient de la manière la plus intime avec la nature environnante. Une harmo-
nie secrète s’établit entre la terre et les peuples qu’elle nourrit, et quand les sociétés
imprudentes se permettent de porter la main sur ce qui fait la beauté de leur domaine,20

elles finissent toujours par s’en repentir. Là où le sol s’est enlaidi, là où toute poésie a
disparu du paysage, les imaginations s’éteignent, les esprits s’appauvrissent, la routine
et la servilité s’emparent des âmes et les disposent à la torpeur et à la mort. Parmi les
causes qui dans l’histoire de l’humanité ont déjà fait disparaître tant de civilisations
successives, il faudrait compter en première ligne la brutale violence avec laquelle la25

plupart des nations traitaient la terre nourricière. Ils abattaient les forêts, faisaient ta-
rir les sources et déborder les fleuves, détérioraient les climats, entouraient les cités de
zones marécageuses et pestilentielles ; puis, quand la nature, profanée par eux, leur
était devenue hostile, ils la prenaient en haine, et, ne pouvant se retremper comme le
sauvage dans la vie des forêts, ils se laissaient de plus en plus abrutir par le despotisme30

des prêtres et des rois. […] 

« C’est donc avec joie qu’il nous faut saluer maintenant cette passion généreuse qui
porte tant d’hommes, et, dirons-nous, les meilleurs, à parcourir les forêts vierges, les
plages marines, les gorges des montagnes, à visiter la nature dans toutes les régions du
globe où elle a gardé sa beauté première. On sent que, sous peine d’amoindrissement35

intellectuel et moral, il faut contrebalancer à tout prix par la vue des grandes scènes de
la Terre la vulgarité de tant de choses laides et médiocres où les esprits étroits voient
le témoignage de la civilisation moderne. Il faut que l’étude directe de la nature et
la contemplation de ses phénomènes deviennent pour tout homme complet un des
éléments primordiaux de l’éducation ; il faut aussi développer dans chaque individu40

l’adresse et la force musculaires, afin qu’il escalade les cimes avec joie, regarde sans
crainte les abîmes, et garde dans tout son être physique cet équilibre naturel des forces
sans lequel on n’aperçoit jamais les plus beaux sites qu’à travers un voile de tristesse et
de mélancolie. L’homme moderne doit unir en sa personne toutes les vertus de ceux
qui l’ont précédé sur la Terre : sans rien abdiquer des immenses privilèges que lui a45

conférés la civilisation, il ne doit rien perdre non plus de sa force antique, et ne se laisser
dépasser par aucun sauvage en vigueur, en adresse ou en connaissance des phénomènes
de la nature. […] Et si la nature a tant d’influence sur les individus pour les consoler
ou pour les affermir, que ne peut-elle, pendant le cours des siècles, sur les peuples eux-
mêmes ? Sans aucun doute, la vue des grands horizons contribue pour une forte part50

aux qualités des populations des montagnes, et ce n’est point par une vaine formule
de langage que l’on a désigné les Alpes comme le boulevard de la liberté.

Question : En quoi ce texte est-il de son temps? Et en quoi rejoint-il nos préoccupations actuelles
à propos de l’environnement?


